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Sire, 


Votre  Parlement  vient  dépofer  aux 
pieds  du  Trône  , & fes  refpeélueufes  Sup- 
plications , & les  j uftes  alarmes  des  PeupleSr 
Ta  feule  lefture  de  la  Déclaration  fur  le 
Timbre  Fa  frappé  d’une  confternation  pro-  ^ 
fonde.  Après  cinq  années  de  paix,  après 
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me  augmentation  progreffive  de  cent 
trente  millions  de  revenus  en  moins  de 
treize  ans , il  fembloit  que  le  nom  d’impôt 
ne  dût  plus  être  prononcé  par  un  Roi  bien- 
faifant,  que  pôur  en  adoucir  la  charge  , 
ou  pour  en  diminuer  le  nombre  ; cepen- 
dant, SIRE,  c’efl:  à cette  époque  qu’ôn 
annonce  de  nouvelles  Impolîtions,  & qu’on 
en  préfente  une  défaftreufe. 

La  première  réflexion  quelle  fait  naître , 
efl:  de  fe  demander , quel  efl:  donc  l’état 
aêluel  des  Finances?  quelle  a dû  être  la 
derniere  adminiftration , fl  les  maux  dont 
elle  efl:  lafource  exigent  un  pareil  remede? 
Votre  Majesté  peut  fe  rappeller  fous 
quel  point  de  vue  on  lui  préfentoit , en 
1784  & 1785,  la  fltuation  de  l’Etat:  elle 
paroiflToit  alors , ou  plutôt  on  vouloit  la 
faire  paroître  comme  touchant  à une  libé- 
ration prochaine  ; & dans  ce  moment 
même  l’Etat  étoit  plus  obéré  que  jamais. 

Votre  Parlement,  SIRE,  flt  alors  de 
vains  eflbrts  pour  mettre  la  vérité  dans 
tout  fon  jour:  on  avoir  trop  (l’intérêt  à la 
cacher  à Votre  Majesté:  toutes  les 
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rédamtftîons'dê  ^otfe  Parlement  furent 
inutiles  -,  on  alla  même  jufqu’a  vous  infpi- 
rer  des  doutes  fur  la  pureté  de  fes  in- 
tentions. 

L’excès  du  mal  a forcé  enfin  d’en  exa- 
miner l’étendue  ; les  Notables  aflemblés 
par  l’ordre  de  Votre  Majesté  ont  fou- 
levé  le  voile  qui  couvroit  cette  adminiA 
tration;  à l’inftant  un  fpeftacle  ei&ayant 
s eft  offert  à tous  les  jeux  ; on  a cru  voir 
un  vuide  immenfe  ; on  n’a  cherché  qu’à 
le  combler. 

Sans  doute  le  moment  de  cette  décou- 
verte a dû  être  déchirant  pour  le  cœur 
paternel  de  Votre  Majesté:  fa  furprife 
& fa  douleur  ont  dû  croître  en  proportion 
de  1 erreur  dans  laquelle  on  avoit  eu  foin 
de  r entretenir. 

Telle  eft,  SIRE,  dans  une  adminif- 
tration  pour  laquelle  les  mains  les  plus 
pures  ne  le  font  pas  encore  trop , telle  eft 
la  fuite  de  ces  choix  qui  femblent  contre- 
dits par  un  fentiment  univerfel  : tel  eft  le 
grand,  mais  trifte  exemple,  qui  apprend 
aux  Souverains  jufqu’à  quel  point  ils  doi- 
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vent  refpefter  l’opinion  publique , rare- 
ment fufceptible  d’erreur , parce  que  ra- 
rement les  hommes  ralTembles  donnent  ou 
reçoivent  une  impreffion  contraire  à la 
vérité. 

L’intrigue  & la  cupidité  font  toujours 
sûres  de  la  recomioiflance  utile  de  ceux 
qu’elles  ont  élevés  : alors  il  n eft  plus  de 
bornes:  une  première  condefcendance , 
ou  plutôt  une  première  faute  en  entraîne 
une  autre  : les  abus  fe  fuccedent  ; le  dé- 
fordre  monte  à fon  comble  ; les  plaies  de 
l’Etat  demandent  des  fecours  ; & même , 
quand  elle  eft  sûre  , la  guérifon  eft  lente. 

Oui,  SIRE,  que  Votre  Majesté 
daigne  s’arrêter  fur  une  de  ces  falutaires 
réflejdons  ^ dont  les  bons  Rois  fçavent  ap- 
précier toute  l’importance  ; le  mal  fe  fait 
en  un  inftant,  & fe  répare  à peine  avec 
des  années.  Le  vice  d’une  adminiftration, 
ou,  ce  qui  en  eft  la  fuite  inévitable,  1 er- 
reur involontaire  d’un  Roi  jufte  coûte  des 
larmes  à des  générations  entières.  Votre 
Parlement  craindroit  d’affliger  le  cœur  de 
Votre  Majesté,  en  infiftant  fur  cette 
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îcieé;  maïs  il  la  fupplie  d’en  fonder  fou  vent 
la  profondeur,  dans  un  de  ces  momens  où 
Elle  médite  en  filence  fur  le  bonheur  de 
fes  Sujets.  Si  Elle  n’y  trouve  pas  pour  le 
paffe  des  remedes  auffi  prompts  que  fa 
bonté  le  defireroit,  Elle  y trouvera  du 
moins  pour  1 avenir  un  préfervaîif  sûr,  & 
un  principe  reftaurateur^,  dont  Elle  ne 
s’écartera  jamais. 

Et  c eft  ici  1 inftant  où  votre  Parlement 
doit  s’expliquer  avec  une  franchife  éner- 
gique fur  tous  les  retranchemens  projettes: 
c ell  ici  où  il  croit  entrer  dans  les  vues  de 
Votre  Majesté  même,  en  la  fuppliant 
refpeâueufement  de  s’armer  contre  fa 
propre  bonté , & pour  continuer  les  éco- 
nomies déjà  commencées,  & pour  foutenir 
conftamment  celles  qui  font  effeftuées. 

^ Lorfqu’une  adminiftration  pure  & éclai- 
rée cherche  a établir  des  principes  cer- 
tains d’économie , elle  a perpétuellement 
à combattre  de  longues  habitudes,  que  ie 
crédit  préfente  comme  des  droits  ; taxée 
d imprudence,  fi  elle  agit  avec  fermeté; 
de  foiblelTe , fi  elle  agit  avec  précaution  : 
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le  Monarque  lui-même  voit  alors  les  diffi- 
cultés le  multiplier  autour  de  lui.  Ce  n’elt 
pas  qu’on  n’ait  l’air  d’applaudir  hautement 
à ces  retranchemens  ; mais  on  cherche 
en  fecret  à en  afFoiblir , mên^e  à en  em- 
pêcher les  effets  : tout  eff  employé  pour 
le  tromper  j c’eft  alors  que  ladreffe  le 
replie  & fe  reproduit  avec  le  plus  d’art , 
parce  quelle  elt'‘ excitée  par  le  plus  aftif 
& le  plus  impérieux  des  motifs,  l’intérêt 
perfonnel  : le  Souverain  fe  trouve  affailli 
de  demandes,  & l’on  arrache  quelquefois 
à fa  bonté  , ce  qu’on  n eut  jamais  obtenu 
de  fa  juftice. 

Au  premier  moment  où  le  mot  d éco- 
nomie fe  fait  entendre  , chacun  paroît 
empreffé  de  le  répéter  : le  Courtifan; 
habile  voit  au-deffjs  de  lui  de  grands 
exemples  : il  affefte  de  vouloir  les  fuivre  ÿ 
mais  il  calcule  en  même  tems  quand  & 
comment  il  pourra  rendre  illufoires  des 
retranchemens  qui  diminueroient  ou  fon, 
crédit  ou  fes  revenus  : toute  dépenfe , 
excepté  la  fieniie , lui  paroit  fufceptible 
de  diminution  j chaque  ordonnateur  en, 
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dit  autant  : dans  une  adminiftration  im- 
menfe  , les  prétextes  les  plus  foibles 
prennent  aifément  les  couleurs  de  la  rai- 
Ton  : & cette  économie  fi  long  - tems 
appellée  , & toujours  attendue  , femble 
n’avoir  paru  un  moment,  que  pour  rendre 
la  fituation  des  Peuples  plus  douloureufe 
en  couvrant  d’une  nuit  épaiflè  les  vérités 
qu’une  foible  lueur  commençoit  à éclairer. 
Ces  réflexions  écrites  dans  les  annales 
de  toutes  les  Nations,  font  rhilloire  fidele 
du  cœur  humain  ; jamais  il'  ne  fut  plus  in- 
téreflant  pour  Votre  Majesté  de  les 
méditer  , parce  que  jamais  l’application 
n en  fut  plus  urgente.  Plus  Votre  Majesté 
a annonce  de  fermeté  dans  fes  réfolutions 
pour  les  économies  & les  retranchemens , 
plus  elle  doit  s'attendre  à voir  lors  de  l’exé- 
cution les  difficultés  fe  reproduire  ; peut- 
être  mém,e  l’expérience  l’a-t-elle  déjà  prou- 
vé : peut-être  ceux  fur  qui  ces  retranche- 
mens pourroient  porter,  lailTent-ils  déjà 
entrevoir  quelques  doutes  fur  leur  fomme 
ou  fur  leur  durée. 

C efl  a Votre  Majesté  à efleêluer  avec 
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perfévérance  cette  réforme  îndifpenfable  | 
tout  doit  fubir  l’examen  le  plus  févere.  Sans 
doute  , SIRE 5 ( & 'la  juftice  de  Votre 
Majesté  en  eftun  fùr  garant,  elle  enten- 
dra fans  peine  ce  qu’elle  a plufieurs  fois 
penfé,)  fans  doute  fi  Votre  Majesté 
eût  connu  le  véritable  état  de  fes  finances , 
elle  n’eût  point  entrepris  ces  bâtimens  im- 
menfes , elle  n’eût  point  fait  ces  acquifi- 
tions  onéreufes , elle  n’eût  point  permis 
ces  dons  ruineux , déguifés  fous  le  nom 
d’échanges;  ces  libéralités exceffives  qu’une 
importunité  confiante  & fcandaleufe  étoit 
toujours  fûre  d’obtenir  ; elle  n’eût  point 
fur-tout  toléré  Taccroiffement  de  la  terrible 
facilité  des  acquits  comptant,  ( ce  poifon 
mortel  pour  toute  Adminiftration  , ) qui 
expofent  fans  ceffe  le  Souverain  aux  plus 
dangereufes  furprifes  , qui  difperfent  en 
fecret  les  fonds  publics , & dont  la  préten- 
due utilité  ne  peut  jamais  balancer  les  in- 
convéniens  qui  en  font  inféparables  ; en- 
core moins  eût-elle  confenti  à ces  conf- 
truftions  qui  entourent  déjà  la  Capitale^  à 
l’élévation  de  ces  Palais  que  l’on  érige  à 
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gi-aftds  frais  pour  les  Commis  de  là  Fermé  e 
& qui , dans  1 attente  d’un  gain  douteux  Sc 
éloigné  , confomment  annuellement  des, 
fonds  deftinés  à des  befoins  plus  réels.  Ce 
font,  SIRE,  tous  ces  objets,  & tant: 
d autres  dont  la  maffe  eft  effrayante , mais, 
dont  les  details  font  fufceptibles , les  uns 
d une  diminution  confidérable , les  autres, 
d’une  fuppreffion  entière. 

^ Ce  n’ell:  pas  feulement  le  total  de  chaque 
departement  qui  doit  être  diminué , c’eft 
chaque  partie  qui  doit  être  fcrupuleufe- 
ment  vérifiée , dépouillée  de  tous  frais  fu* 
perflus  , réduite  à la  feule  dépenfe  abfolu- 
ment  inévitable  j c’ell  par-là  qu’au  lieu  des 
quarante  millions,  projettés , Votre  Ma- 
jesté pourroit  aifément  porter  à plus  du 
double  une  réforme  qui  feroit  alors  un  vrai 
foulagement  pour  fes  Peuples. 

II  eft,  SIRE , d’honorables  économies  , 
de  royales  privations,  qui,  loin  de  dimi- 
nuer 1 éclat  du  Trône  , ajoutent  encore  à 
fa  dignité.  Le  Souverain  ed  toujours  grand 
quand  les  Sujets  font  heureux  j & le  fpec- 
tacle  du  bonheur  de  tout  un  Peuple,  eft  ua 
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fafte  împofant  qui  commande  par-tout  Fad- 
miration  & la  reconnoijfTance. 

Ces  fuppreffions  , ces  réformes  , ces 
économies  follicitées  tant  de  fois  par  vos 
Parlemens,  demandées  par  les  Notables  , 
promifes  à"  leur  jufte  perfévérance , font 
attendues  tous  les  jours  par  le  malheureux 
Cultivateur , dont  les  larmes  arrofent  le 
champ  qui  contribue  à tant  de  dépenfes 
inutiles  avant  de  fournir  la  fubfftance  à 
celui  qui  Ta  enfemencé  f elles  font  atten- 
dues par  le  Journalier  plus  malheureux  en- 
core, qui  n^a  que  fes  bras  pour  fa  famille 
& pour  lui , & qui , privé  de  l’étroit  né- 
celïaire , prend  fur  fa  pauvreté  même  pour 
fournir  aux  befoins  de  l’Etat. 

\ SIRE  , ces  malheureux  , qui  font  Fran- 
çois , qui  font  hommes  , à ce  double  titre 
ont,  jufqu’au  fein  de  l’indigence  , une  pro- 
priété facrée  i ils  ne  peuvent  la  réclamer 
eux-mêmes  devant  Vôtre  Majesté  ; mais 
que  leur  fort  & leurs  droits  foient  toujours 
préfens  à vos  yeux  : que  leurs  plaintes 
aillent  jufquà  vous  : que  votre  réponfe 
jufqu  à eux  ^ & qu’ils  fçachent  qu^ 
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la  bonté  &la  jnftice  de  Votïie  Majesté 
font  les  plus  fûrs  défenfeurs  qu’ils  puiflenf 
avoir  auprès  du  Trône. 

Le  zèle  & le  dévouement  de  la  Nation 
fe  font  fouvent  portés  aux  plus  grands  fa- 
crifices  : le  François  ne  confulte  jamais 
que  fon  attachement  pour  fon  Rôi  ; il  peut 
croire  fes  moyens  fans  bornes  comme  fon 
amour  ; mais  ces  moyens  même  de- 
mandent à être  ménagés  avec  foin  5 m^is 
ces  impôts  qu’il  paye  au  Roi , font  une 
fubvention  qu’il  ne  doit  qu’à  l’Etat  5 mais 
le  Souverain  n’en  eft  que  le  Difpenfateur  ; 
mais  tout  ce  qui  n’efl:  pas  employé  à h 
chofe  publique  appartient  toujours  au 
Contribuable  j mais  fes  forces  feront  bien- 
tôt infuffifantes  & épuifées  , fi  la  dépenfe 
augmente  fans  ceffe  en  proportion  de  la 
recette , & fi  l’emploi  de  l’impôt  fe  trouve 
diverti  ou  changé  contre  le  vœu  de  fa 
conceffion  primitive. 

- Tout  impôt  doit  être  proportionné  au 
befoin,  & doit  finir  avec  lui:  tout  im- 
pôt eft  la  portion  contributoire  de  chaque 
«Citoyen  pour  maintenir  la  fureté  ppbli^e^ 
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& la  tr^qmlfité  individuelle.  Diaprés  ce' 
principe,  fondé  fur  les  droits  de  rhomme, 
& confirmé  par  la  raifouL  , îe  Peuple  ne 
doit  augmenter  la  comtriburion  que  lorfque 
h dépenfe  a effuy é tous  les  retrancbemens 
dont  elle  étoit  fufceptibîe.  Mais  dans  ce 
cas  même  , Fimpôt  étant  préfumé  nécef- 
lâire,  le  mode  de  fa  perception  doit  fe 
concilier  avec  cette  tranquillité  publique 
& individuelle  pour  le  maintien  de  laquelle 
il  eft,  établi. 

, Votre  Parlement,  SIRE,  chercheroit 
pn  vain  à diffimuler  à Votre  Majesté 
que  Fimpôt  du  Timbre  contrarie  direfte^ 
ment  ces  notions  premières.  ' - * 

, II  attaque  la  tranquillité  individuelle , en 
ce  que , plus  dangereux  que  le  régime  Jejcf 
jugé  de  la  Gabelle  qui  ne  donne  ouverture 
quaux  fraudes  , il  donneroit  néceflaire- 
ment  ouverture  aux  erreurs.  L’attention  la 
plus  fuivie  & la  plus  habituelle  pourroit  àb 
peine  fûffire  à démêler  cette  foule  de 
Timbres  , différens  pour  chacun  des  aftes^ 
qui  y feroient  affujettis.  La  contravention,, 
fi  Fon  peut  donner  ce  nom  à une  faute 
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involontaire  5 feroit  donc  inévitable  pour 
la  majeure  partie  des  Sujets  , & ils  fe 
trouveroient  journellement  expofés  à des 
amendes  & à des  pourfuites  ruineufes. 

Il  ne  peut  fe  concilier  avec  la  fureté 
publique , parce  qu’il  nuiroit  à la  bonne- 
foi  , qui  en  eft  la  bafe.  On  craindroit  de 
produire  en  Juftice  des  billets  qui  ne  fe- 
roient  pas  timbrés  ; & dans  un  tems  fur- 
tout  où  les  mœurs  plus  relâchées  ne  lailTent 
voir  que  trop  fouvent  ces  procès  affligeans, 
qui  font  gémir  l’honneur,  il  ne  peut  entrer 
dans  les  vues  d’un  fage  Légiflateur  d’en 
fournir  de  notivelles  occalions  : cette  idée 
tient  à l’honnêteté  publique  & à la  dignité 
nationale. 

La  Déclaration , vicieufe  dans  preique 
toutes  fes  difpofitions , offre  par-tout  la 
feduifante  facilité  d’une  extenfion , pour 
laquelle  les  prétextes  manquent  rarement  : 
l’expérience  ne  fournit  à ce  fujet  que  trop 
d’exemples  ; les  2 fols,  les  8 fols  pour 
livre , le  fécond  brevet  de  la  Taille , & 
tant  d’autres  inventions  que  l’elprit  de 
finance  a imaginées  pour  la  furcharge  des 
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p€iiples æ ' font  qnum  extenfion/dnn- 
impôt,  fimpie  dans  fon  .origine  j extenfion, 
qui  quelquefois  n’a  reçu  aucun  caraâere 
légal , & fe  perçoit  en  vertu  d’une  lettre 
du  Miniftre , fans  que  vos  Cours  en  aient 
jamais  obtenu  la  révocation.  Elle  pourroit 
même  , relativement  au  Timbre  , s’opérer 
iong^tems  avant  que  vos  Cours  fouveraines 
en  fuffent  mftruites  j & quand  elles  le  fe- 
roient,  ou  trouve  toujours  le  moyen  d’é- 
luder le  fuccès  de  leurs  réclamations. 

Votr^  Parlement,  SIRE,  ne  parle  point 
des  frais  de  perception , il  ne  parle  point 
de  cette  multiplicité  d’amendes,  de  pré- 
cautions  & d’entraves , dont  l’effet  imman- 
quable feroit  une  gêne  & une  méfiance 
réciproque.  ' 

Mais  cette  gêne  fe  feroit  fur-tout  fentir 
dans  le  commerce , la  richeffe  d’un  grand 
Etat , qui  ne  fe  perpétue  que  par  le  mou- 
vement , qui  ne  vit  que  par  fon  aftivité* 
Là  tout  retard  eft  dangereux , & toute 
contrainte  amené  un  retard.  Cepèndant 
une  lettre  de  change  mal  timbrée  foumet- 
troit  à HUe  amende  du  quart  : l’amende, 
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feroit  payée  d’abord  par  celui  entre  les 
mains  de  qui  la  lettre  fe  trouveroit  : obligé 
d’avancer  l’amende  , & d’attendre  l’é- 
chéance 5 il  débourferoit  au  lieu  de  rece- 
voir 5 il  fouffriroit  de  la  faute  d’autrui  : 
cette  faute  peut  fe  renouveller  plufieurs 
fois  dans  un  jour,  même  dans  une  heure  ; 
fes  paiemens  doivent  en  fouiTrir  j fon  cré- 
dit doit  en  être  altéré  : delà  la  méfiance , 
la  crainte:  tout  fe  tient , tout  fe  correfpond 
dans  cette  chaîne  d’échanges  qui  unit  les 
commerçans  du  monde  connu , & nos 
places  perdroient  bientôt  vis-à-vis  de  l’E- 
tranger l’avantage  ou  le  niveau  quelles 
avoient  confervé. 

Enfin,  comme  fi  un  pareil  impôt  n’étoit 
pas  déjà  affez  onéreux  en  lui-même , fa 
durée  indéfinie  ajoute  encore  à l’efiroi 
qu’il  fait  naître.  On  n’a  vu,  cfue  trop  fouvent 
des  impôts , limités  d’abord  à une  époque 
prochaine  , & continués  enfuite  d’après 
les  befoins  ou  les  prétextes  : mais  on  n’a- 
voit  point  encore  vu  un  impôt  établi  à 
perpétuité  , dans  l’inftant  même  où  l’on 
lïicirquoit  un  terme  à 1^  libération  des 
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dettes  de  l’Etat.  Louis  XIV , en  1^95^ 
établit  la  capitation  ; il  établit  le  dixième 
en  1-710.  Les^ malheurs  qui  avoient  afPiigé 
la  fin  de  fon  régné , les  invafions  des  en- 
nemis de  la  France  , Favoient  porté  à faire 
une  demande  dont  lui-même  efpéroit  peu 
defuccès.  Louis-le-Grand  fe  croyant  obligé 
de  percevoir  le  dixième , douta  qu’il  en 
eût  le  droit  j & fi  le  Parlement  crut  avoir 
celui  de  l’enregifirer  , ce  fut  parce  que 
Fimpôt  ne  devoir  avoir  qu’une  courte  du- 
rée; ce  fut  fur-tout  parce  que  la  pofition 
de  l’Etat  fembloit  s’oppofer  à tous  délais  : 
fans  cela  il  eût  dit  que  la  Nation  feule , 
réunie  dans  fes  Etats  généraux,  pouvoir 
donner  à un  impôt  perpétuel  un  confen- 
tement  néceffaire  ; que  le  Parlement  n’a- 
voit  pas  le  pouvoir  de  fuppléer  ce  confen- 
tement , encore  moins  celui  de  l’attefter , 
quand  rien  ne  le  conftatoit,  & que , chargé 
par  le  Souverain  d’annoncer  fa  volonté 
aux  Peuples,  il  n’avoit  jamais  été  chargé 
par  ces  derniers  de  les  remplacer. 

^ C’eft  ce  que  votre  Parlement  prend  au- 
jourd’hui la  refpeftueufe  liberté  de  dire  à 
Votre  Majesté, 
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Pénétré  de  cette  vérité , alarmé  d’un  Æ- 
ficit  qui  femble  monter  à une  fomme  énor- 
me, frappé  desdéfordres  qui  l’ont  produit, 
& qui  pourroient  le  perpétuer,  il  a formé 
le  vœu  de  voir  la  Nation  affemblée , préa- 
lablement'à  tout  impôt  nouveau.  Elle  feule 
inlîruite  de  la  véritable  pofition  des  finan- 
ces , peut  extirper  de  grands  abus  & ofirir 
de  grandes  relTources. 

Il  étoit  réfervé  à Votre  Majesté  de 
renouveller  ces  Aflemblées Nationales,  qui 
firent  la  grandeur  du  régné  de  Charlemagne, 
qui  réparèrent  les  malheurs  du  Roi  Jean  , 
qui  concoururent,  avec  le  Pàrlement,  à 
rétablir  Charles  VII  fur  le  Trône.  Si  jamais 
la  Nation  a pu  concevoir  cette  elpérance, 
c’eft  fans  doute  à l’époque  célébré  où  l’au- 
torité a reconnu  que  le  mydere  ne  convient 
quà  la  méfiance  & à la  foiblejje  : que  plus  elle 
a de  fiorce , plus  elle  doit  avoir  de  confiance  , 
& que  ce  ne  feroit  pas  d affaiblir  ^ mais  F éclair 
rer , & même  Ict  rendre  plus  active , que  de 
remettre  à des  Affemblées  P rovinaales  une 
partie  de  F adminifiration,  C’efl:  à l’époque 
où  Votre  Majesté,  en  appellant  ieç 
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Notables-  atitonr  d'Elle^  pour  raliér  de  leurs 
confeils  y les  a choifls  capables  de  lui  dire  la 
vérité  y comme  fa  volonté  étoit  de  r entendre. 

En  portant  le  ^ele  & l'application  à t ex  a-, 
men  des  différens  objets  qui  ont  été  mis  fous 
leurs  yeux  y en  annonçant  des  abus  qu  il  étoit 
important  de  réformer  y en  indiquant  les  re- 
tnedes  quils  ont  jugés  convenables  ; les  No- 
tables ont  préparé  à la  Nation  le  retour  de 
cette  grande  &•  noble  cenfure  qu^elle  a fi 
fpuvent  exercée  fur  elle-même , de  ces  fa- 
crifices  incroyables  qui  paroiflent  ne  lui 
rien  coûter , quand  ils  font  demandés  par 
un  Monarque  fenfible , & exigés  par  un 
befoin  réel.  / 

V otre  Parlement  a cru  que  le  moment 
étoit  venu  de  préfenter  à Votre  Majesté 
un  vœu  difté  par  le'  zèle  le  plus  pur.  Oui, 
SIRE , le  Monarque  de  la  France  ne  peut 
jamais  être  plus  grand  qu’au  milieu  de  fes 
Sujets:  il  n’a  rien  à redouter  que  l’excès  de 
leur  amour  : il  n’a  de  précautions  à prendre 
que  pour  fe  tenir  en  garde  contre  des  offres 
qui  feroient  au-deffus  des  moyens.  Tout  doit 
gagner  à cette  réunion  : on  ne  s’égare  point 
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en  marchant  fur  les  pas  du  Héros  de  la 
fécondé  race  , qui  arracha  à l’Europe  éton- 
née le  nom  de  Grand  , & qui  le  méritoit 
fans  doute  , lorfqu’il  protégeoit  la  Juftice 
& fon  Peuple  avec  la  même  main  dont  il 
frappoit  fes  Ennemis  : fur  les  pas  d’un 
Charles  V,  a qui  la  poftérité , Juge  impar- 
tial des  Rois,  a cru  devoir  donner  le  lurnom 
de  Sage  : fur  les  pas  d’un  Louis  XII,  qui, 
dans  une  de  ces  Alfembléês,  eut  la  douce 
fatisfaftion  de  s’entendre  proftamer  Pere 
du  Peuple.  pas  d’un  Henri  IV, 

dont  le  nom , rej?e  cher  aux  François , ho- 
nore 1 humanit^ , qui  Importe  tous  les  jours 
un  tribut  de  larmes. 

En  attendant  le  moment  heureux  & dé- 
firé , ou  un  Roi  jufte  daignera  accorder  ce 
bienfait  à une  Nation  fidele  , votre  Parle- 
ment fupplîe  Votre  Majesté,  avec  les 
inftances  les  plus  refpeftueufes  & les  plus 
vives  , de  vouloir  bien  retirer  la  Déclara- 
tion du  Timbre,  Déclaration  entièrement 
inadmilEble,  dont  1 annonce  feule  a jetté 
1 alarme  dans  le  Royaume , & dont  l’exécu- 
tion y répandroit  un  deuil  univerfel. 


